
Apàt je des princz1pès du goút et de la morale. , Aý

Spour ainfi dire inoculée en nous. La nouveauté tient ici lieu de variété.
i ei donc évident que la mode ne feroit plus mode fi elle n'étoit pas in-

nanite. Au rcfte le preflige de la nouveauté s'évanouit bientôt, et le
bàau finit toujours par' rep réndre fes droits, c'eP-à-dire, qu'il excite un

plaifir, fmnon toujours vi f,du imoins toujours -réel. C'eft le privilege in-
contefable de la perfcaion qui fe fait obferver dans le beau."

La nature feule nous préfente les modeles de perfedions les plus dif-

tirgs. Lds objets qui mème s'oppofent à celle-ci, tendent principale-
niient nous en faire rniître une idée. L'idée de la perfejion s'eclaircit, fe

rfie et fa circonferit par le contraire. Un membre trop raccourci ou trop

allongé dans s animaux, détourne nos regards. Une excreifence ou und
iutilationl danic quelque partie effentielle nous répugne et nous fait horreurs

Ces obfervations nous engagent à confidérer la perfe&ion dans un tout qui
correpond ca6tement dans chacunie de fes parties à l'ufage ou au but auquel
il fut deftiné. On voit dé-là comme dans l'idée de perfe&iori doivent er-

tror les idées d'ordre, de propprtion, fymmétrie, qui font, comme nous
l'avons cléja dit, les principes cffentiels du beau."

Quand la perfeEtion forme les grands objets, crée en nous un fenti-
xient profond d'adifiration, l'exercice vehément de notre aaivité la como

plaifance de fa capacité dans une vafle compréhenfion, l'idée d'une grande
force créatdice et motrice, concourent à réveiller en nous une furprife dé-
licîeufe."

" La petfe&ion dans les petits.objets éveille un fens plus lent qui va en

augnientant pai- degrés. On confidere d'autant plus la firuaure d'un infceac,
d'une feuille, d'une fleur, d'un germe, que nous nous fentons plus péné-
trés d'une agtéable furprife; car une obfervation exae nous fait découv-
rir en eut une quantité de rapports que l'on n'avoit'point encore apperçu,
et produit cette fenfation de variété trop néceffaire pour faire naître du
plaifir."

«,Si le volume conftitue un caraaere effentiel et brillant de beauté dans

les ouvrages, enfans de l'induftrie des hoirimes, la petiteffe dans les ouvra-

ges du créateur peut afpirer au même mérite. La perfe&lion dans ces der-

niers ne connoît ni limites, ni dimenfions: elle fe déploie également dans

l'étendue des aftres et dans la ténuité des infeaes."
" La nature offre donc à l'imitation une mine inépuifable de'beautés in-

finiment variées en efpece, en nombre et en mefure, mais dérivant toutes

d'un feil principe originel."
On peut appliquer ce principe à'éloquence. Le difcours efn lmage de

la pensée.. Le philofophe parle à l'efprit et éclaire ; l'orateur parle à l'ima-

gination et émeut. L'un et l'autre exercent nos facultés intérieures, mais
le fecond nous séduit davantage. Pour fuivre le but de la vraie éloquence,

oú doit exciter dans les efprits un multiplicité et une profondeur de fenfa-

tions, c'ef:-à-di-e, s'appuyer fui le principe établi par notre auteur: car la

multiplicité correfpond à la variété, et la profondeur a l'unité; autrement fi

les fenfations étoient trop difparates les unes des autres, elles ne 4emprifnme-
roient jamais profondénent. Cette explication de l'éloquence correIpond
exaâem1ent aux principaux céra&Ecres- de cet art, comme l'infimue ingé

nieufement le comte de Cornian . rs
Parler à l'inginato-ef non-f e"leinedt le but de l'art oratoire- mai e

éafen~t c lni de là pqé,re, 'laquelle afpire même au drop d'exercer. fi
cele-c


